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1920s and 1950s, a period of significant transitions and profound
changes.  Interviews might have helped to flesh out that story.

Second, beer was not merely a morally regulated substance,
but also a highly commercialized product.  In this period it was
being promoted by much larger corporate owners (like E.P.
Taylor’s Canadian Breweries) that sought to connect its
consumption with new patterns of consumerism, especially once
fuller employment during and following the war increased the
disposable income of many more Canadians.  By the 1940s the
moral regulation of leisure was confronting a much-generalized
challenge from its old arch-enemy, commercialization.  The story
of Vancouver’s beer parlours might have been more directly
connected to this broader context.

Despite his relative silence on these issues, Campbell has his
finger firmly on the pulse of an extremely important neighbourhood
institution that drew in hundreds of thousands of men across the
country.  We will need to know much more about such places in the
nineteenth and twentieth centuries if we want to untangle the
complex dynamics of class, gender, and race in Canadians’ leisure
activities.  His perceptive study has certainly set the pace for future
investigations of public drinking in Canada.

Craig Heron
York University

Mélanie Chabot. L’éducation des adultes au Québec (1930-
1980). Témoignages. Préface d’Émile Ollivier. Montréal,
Éditions Saint-Martin, 2002, 92 p. 

L’éducation des adultes est un phénomène culturel et social
qui n’a pas commencé avec la Révolution tranquille. Le livre de
Mélanie Chabot nous le rappelle utilement dès son point de départ
en établissant une double périodisation, la première s’échelonnant
de la fin des années 1930 au début des années 1960, et la seconde
des années 1960 au début des années 1980. 

Exercice de mémoire, dont l’ambition est d’apporter une
contribution originale à l’histoire de l’éducation des adultes au
Québec, le document de Chabot repose essentiellement sur les
témoignages de dix-sept artisans, qui, sur cinq décennies, ont
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travaillé à l’implantation et au développement d’une activité
considérée comme essentielle au progrès de la société québécoise
et à l’accession des gens à une citoyenneté pleine et responsable.
Ces témoignages ont été recueillis, dans la presque totalité des cas,
grâce à la technique de l’entrevue ouverte et semi-dirigée. Chabot
est responsable de la sélection des citations, de la rédaction des
liens et de la mise en contexte.

De la première période se dégage l’impression d’une sorte
d’âge d’or au cours duquel les initiatives pionnières et tâtonnantes
foisonnent, tributaires qu’elles sont  de techniques d’animation
sociale empruntées aux sciences sociales ou développées sur le
terrain par les différents mouvements d’Action catholique alors en
pleine expansion. Les milieux agricoles, syndicaux, d’Action
catholique, certains partis politiques comme le C.C.F. et quelques
groupes universitaires  font partie de la cohorte de ceux qui ne
ménagent ni leur temps ni leurs efforts pour améliorer le sort et la
conscientisation de personnes qui n’ont eu ni la possibilité ni le
choix de se scolariser adéquatement. Tous ces gens engagés dans
l’éducation des adultes se regroupent d’ailleurs sous un organisme
appelé  la Société canadienne d’éducation des adultes qui se
transforme par la suite en  Institut canadien d’éducation des adultes
(ICEA), dont le travail est indissociable des transformations de
l’éducation survenues au Québec à partir de 1960. 

Avec l’arrivée de la Révolution tranquille, la donne change
radicalement. L’éducation des adultes est intégrée aux divers
réseaux du système d’éducation en voie de restructuration.  Les
nouvelles expériences se multiplient, mais, en même temps,
l’institutionnalisation comporte plusieurs effets pervers, du moins
de l’avis de certains artisans de la première heure, le tout étant
aggravé par  l’entrée en force du gouvernement fédéral dans le
domaine de l’emploi et indirectement dans le financement de
l’éducation des adultes au niveau des provinces. Le vent de contre-
réforme axé sur l’employabilité et le désengagement apparent du
gouvernement provincial, qui survient dans les années 1970,
entraînent, au début de 1980,  la création d’une importante
commission d’enquête présidée par Michelle Jean.  La commission
accouche d’un rapport substantiel qui n’aura, semble-t-il, pas de
suite, les importantes récessions de 1983 et 1987 amenant le
gouvernement provincial à faire d’importantes « rationalisations »
dans le domaine de l’éducation des adultes.

Le livre de Chabot, dont la publication est parrainée en partie
par l’Institut canadien d’éducation des adultes, m’inspire deux
remarques. En premier lieu,  l’auteure assume entièrement la
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responsabilité de la sélection des extraits d’interview, des liens et
de la mise en contexte, sans jamais nuancer les propos de certains
intervenants. Or chacun sait, sans nécessairement partager toutes
les réticences de Bourdieu en ce qui concerne les «constructions»
des mémoires et de la mémoire, que, parmi les acteurs sociaux qui
se penchent sur leur passé, certains ont  parfois le recul un peu
myope, d’autres succombent sans le vouloir à la tentation
d’idéaliser leur temps, et que quelques-uns ont franchement
mauvaise mémoire.  Un exemple ? Une affirmation comme celle de
Michel Blondin, sur les raisons de la création de l’Université du
Québec (p. 48) mériterait d’être sinon franchement contredite du
moins considérablement nuancée : c’est l’explosion démographique
des années 60 qui commande l’expansion de l’offre dans le secteur
de l’enseignement supérieur. Cela est vrai pour les universités
comme pour les cégeps. 

Ma deuxième remarque concerne l’institutionnalisation de
l’éducation des adultes après 1960 et son arrimage, trop prononcé
de l’avis de certains, aux problèmes plus conjoncturels de l’emploi.
Là-dessus, on pourrait discuter ad nauseam. En éducation, les
problèmes du long et du court terme, de l’optique humaniste par
opposition à l’optique pratique,  du savoir désintéressé par
opposition au savoir utile, de la formation générale par opposition
à la formation plus pointue, divisent les spécialistes et  interpellent
constamment les responsables des programmes.

Or, pour être efficace, l’éducation aux adultes, qu’on appelle
désormais l’éducation continue après l’avoir qualifiée pendant
longtemps d’éducation permanente, ne peut se  planifier d’une
façon abstraite, intemporelle. Elle doit être incarnée dans le temps,
l’espace et le vécu des gens. Bref coller à la réalité économique et
sociale. À l’heure actuelle, l’un des grands défis de l’enseignement
professionnel  au niveau des cégeps n’est-il pas de se positionner
pour répondre aux besoins des régions ?  À quoi servirait de former
des tonnes d’infirmières, si les débouchés sont limités ou n’existent
pas ?

Cela dit, le recueil de témoignages réunis et ordonnés par
Mélanie Chabot, qui travaille actuellement à un mémoire de
maîtrise portant sur le rôle de l’ICEA entre 1946 et 1960, constitue
un premier déblaiement et un premier survol du sujet, et, à ce titre,
peut être considéré comme  une contribution intéressante dans un
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secteur important, voire capital, de l’histoire de l’éducation au
Québec.  

Martial Dassylva
Université du Québec à Montréal 

Peter Konecny.  Builders and Deserters:  Students, State, and
Community in Leningrad, 1917-1941.  Montreal and Kingston:
McGill-Queen’s University Press, 1999.  Pp. xiii, 358.

Based on previously inaccessible sources, this meticulous
study of Leningrad students examines how they responded to and
participated in the socialist experiment during the first decades of
the Soviet Union.  Leningrad had a strong tradition of academic
and scientific achievement in which students occupied an important
place.  They were part of a new political and social elite, one that
was forged in institutions of higher learning designed to train
skilled professionals for positions in the Communist Party, the state
apparatus, and the economy.  How successfully, then, did the
students perform their dual role as active constructors and willing
creations of the Soviet socialist system?  Were they primarily
victims or beneficiaries of the Soviet political culture?

Things did not start off smoothly for Lenin and his comrades.
Most students met the Bolshevik revolution with suspicion and
hostility and, as a result, the Communist Party had at first only
modest successes in penetrating academic institutions.  But, as in
so many other fields, the beginning of the Stalin years marked a
turning point in education.  The imposition of strict ideological
orthodoxies on the higher-education system not only placed
enormous pressures on students and teachers, but it also – and
inevitably – stifled academic initiative and creative thought.  In
great detail, Konecny, a professor at Carleton University, examines
the structural transformation of the higher-education system,
including the new admissions policies, the attempts to remove
professors who harboured ambivalent or hostile attitudes towards
the Communists, the new emphasis (related to the launching of the
five-year plans) placed on technical-industrial training, and the
substantial changes introduced in the curriculum; as well, he
assesses the daily life and the socio-political edifices that defined
a student community whose social composition changed as a result




